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La santé est un état de bien-être physique,

mental et social et ne consiste pas seulement

en une absence de maladie ou d’infirmité.

OMS



Il n’y a rien dans l’intelligence qui n’ait été avant les sens.

ARISTOTE






À Jean,
victime du stress et directeur national des ventes
d’une grande entreprise française.




Préface


« Le stress n’existe pas ; ce qui existe, c’est le manque de gratitude envers Dieu pour chaque aspect de notre vie, que nous le considérions comme bon ou mauvais », disait un auteur ésotérique japonais.

Le stress est sans aucun doute un problème fondamental de notre société occidentale, lié peut-être à notre désir de vouloir tout contrôler, à notre perfectionnisme, à notre matérialisme même, que sais-je encore !

L’entreprise est sans doute un lieu où s’exprime prioritairement le stress, où il est courant et où il est certainement le plus visible. Certaines entreprises sont même de véritables machines à burn-out, notamment pour leur mauvaise organisation ou leurs attentes excessives vis-à-vis de leurs employés. Lorsque tel est le cas, elles sont responsables du stress et des dommages en découlant pour leurs collaborateurs.

Cependant, bien des personnes sont sujettes au burn-out, alors qu’elles ne travaillent pas en entreprise ! En juillet 2013, un article de L’Express de Neuchâtel révélait le burn-out – ô combien tabou ! – de plusieurs médecins indépendants dans le canton, notamment dû à leur solitude face à de lourdes responsabilités professionnelles. Le burn-out est monnaie courante chez les avocats – qui s’en étonnera ? –, mais il affecte également de nombreuses mères au foyer.

Ainsi, le stress est une plaie excédant largement le seul monde de l’entreprise. Le problème est situé en deçà, au cœur même des individus.

Les causes du stress sont en effet multiples. À titre d’exemple, une étude récente d’une banque suisse montre qu’en dessous d’un certain seuil de revenus, les individus vivant à Genève subissent un grand stress face à leur insuffisance de moyens de subsistance.

Le fait de vouloir perpétuellement exceller et tout contrôler est une autre cause de stress, qui provient de l’individu lui-même. Il en va de même d’une organisation personnelle insuffisante, d’un manque de fermeté pour refuser des sollicitations inappropriées – le fameux désir de faire plaisir aux autres, à son propre détriment –, d’une timidité qui empêche de partager nos difficultés avec nos pairs ou nos émotions avec notre entourage. Nous ne sommes pas des machines…

Nous devons apprendre à réduire le stress, particulièrement au niveau de l’entreprise. Il y a sans doute lieu d’encourager la mise en place de meilleurs garde-fous contre le stress institutionnalisé des grandes entreprises. C’est non seulement possible, mais hautement souhaitable.

Du reste, une bonne gouvernance d’entreprise apporte de meilleurs résultats, des bénéfices plus substantiels et un plus grand bien-être pour les salariés. Chacun s’y retrouve. L’entreprise est responsable de la mise en place de ces mécanismes de bonne gouvernance.

En ce qui concerne la santé au travail, le bien-être des employés et les attentes en faveur du personnel, abuser des salariés en les pressurisant excessivement est évidemment intolérable.

Cependant, une distinction s’impose entre petites et grandes entreprises. Aucune entreprise démarrant son activité ne pourrait soutenir des charges trop élevées s’appliquant aux employés. Des contingences disproportionnées pourraient finalement tuer l’esprit d’initiative et d’entreprise.

Il s’agit de mettre en place des équilibres, permettant à chaque échelon de l’entreprise de fonctionner de manière satisfaisante. Cela dit, une fois ces mécanismes établis, l’entreprise ne pourra évidemment pas empêcher que certains de ses employés se sentent stressés. La part résiduelle incombe à l’individu : une responsabilité personnelle reste de mise face au stress.

L’individu doit donc lui aussi apprendre à réduire son stress. Pour ce faire, cet ouvrage nous livrera une technique efficace, ce dont nous nous réjouissons déjà.

Dans l’immédiat, qu’est-ce que le stress ? Comment agit-il sur notre existence ? Quelle est son action sur notre cerveau ? Comment influence-t-il nos performances ? Existe-t-il un « bon » stress ?

Ces questions répondent réellement à un besoin important de notre société. Ici, elles trouvent enfin une réponse, et nous en savons gré au Dr Dabon.

Mathilde RAM-ZELLWEGER.
Avocate, présidente du Club
de femmes entrepreneurs de Suisse.





Avant-propos


Aujourd’hui, le travail, le business se fait de plus en plus par et dans le stress. Ce dernier est apparu dans nos sociétés comme surgit une épidémie, brutale, fulgurante, alors qu’aucune victime de ce mal inconnu n’avait été recensée par le passé. Force est de constater que, aujourd’hui, le stress crée des maladies et entraîne, par escalade, des crises de toutes sortes. Sous l’effet du stress individuel, la société tout entière entre alors dans une véritable névrose collective et la relation entre les causes et les conséquences de cet engrenage n’est pas suffisamment et explicitement mise en évidence.

Pourtant, le stress n’est pas une fatalité. Il est devenu avant tout un phénomène de société. Le stress est du côté de l’instinct. Il est éloigné de la raison et à des années-lumière de la vertu. C’est pour cela que nous avons décidé de l’identifier ici à l’animal. Le stress, c’est un peu comme la Bête descendue parmi les hommes, ces hommes qui ne croient plus à l’Ange et s’en sont éloignés depuis longtemps.

Le problème que nous voulons souligner par notre travail est de savoir si l’homme, confronté au dilemme qui s’offre de plus en plus à lui, choisira de continuer vers ce qu’on lui propose depuis déjà plusieurs décennies, c’est-à-dire sa destruction et le néant, ou bien s’il choisira le chemin de la vie et de sa propre résurrection.





Introduction


Il y a plusieurs années, notre attention fut sollicitée par la publication d’une étude à l’allure provocatrice, qui semblait affirmer que la vie en brousse au début du siècle dernier était moins dangereuse que de prendre la voiture sur une route dans un pays occidental – à l’époque de cette étude, précisons-le. Il faut rappeler que la mortalité autoroutière était, à cette époque-là, de l’ordre de dix mille morts par an… L’auteur du rapport se voulait provocateur pour la bonne cause. Quoi qu’il en soit, même si toute comparaison en la matière s’avère difficile, il n’est pas impossible d’imaginer que la vie dans un village d’Afrique ou d’Asie était plus paisible et moins dangereuse il y a cent ans que la conduite aujourd’hui, à vive allure, sur une route, lorsque nous sommes entourés d’autres voitures et de camions.

Quant au passé, il y a toujours eu des périodes difficiles pour tous les peuples, mais ces périodes correspondaient à des événements précis de leur histoire : guerres, invasions, épidémies, famines, plaies, souvent imbriquées. En dehors de ces périodes, les gens d’autrefois ne connaissaient pas le stress tel que nous le vivons aujourd’hui. Ils le vivaient autrement et savaient le transcender grâce à une vie sociale forte et ritualisée. Tout était prévu, organisé, hiérarchisé de la naissance à la mort, rythmé par les fêtes, la chasse, le travail des champs, les saisons, les climats, les traditions, les repères parentaux, l’autorité du clan ou du pays. Le travail était une obligation quasi morale et, pour beaucoup, une question de survie. Le temps s’écoulait sans rupture ; les drames, acceptés, en faisaient partie.

Aujourd’hui, le stress est devenu un phénomène social quasi permanent et la plupart des plaintes reçues en cabinet par les médecins sont relatives au stress et plus précisément au stress lié au travail ou aux conditions de travail. L’entreprise est devenue le lieu du stress, et l’expression « entreprise du stress » peut être prise à double sens. Non seulement le stress est un produit de l’entreprise, mais c’est aussi dans l’entreprise que le stress fait des dégâts et qu’il y crée, en quelque sorte, sa « propre  entreprise ».

Chez l’homme, le stress crée désespérance, maladie et suicide. Dans l’entreprise, il fomente conflits sociaux, grèves, contre-production et pertes financières, le nec plus ultra étant atteint quand surviennent brutalement ces grandes névroses collectives comme le monde moderne sait maintenant en réaliser et que l’on appelle crises sociales ou financières. L’œuvre de la Bête s’y exerce alors dans toute sa splendeur !

De plus, si l’entreprise est souvent devenue un lieu où se produit le stress, c’est aussi le lieu où le stress peut être instrumentalisé avec les conséquences dramatiques sur la santé de chacun et, par ricochet, sur l’économie. Sous couvert de théorie scientifique appelée « stress positif », on a assisté au développement de la culture du stress en entreprise, pour « la bonne cause », disait-on. Cette théorie se résume très simplement comme suit : le stress met un employé ou un cadre dans une situation biologique propice à tous les exploits ; en cela, il est supposé devenir meilleur et plus rentable. Pour cette raison principalement et pour d’autres, le stress fait encore trop souvent partie de la gouvernance d’entreprise.

Non seulement cette théorie se révèle fausse, mais elle produit en réalité l’inverse de ce qu’elle propose en rendant, à terme, les gens malades et contre-productifs. Nous sommes tous touchés, que ce soit ceux qui croient au stress sacré, facteur d’émulation, le suscitant avec bonne conscience, ou ceux qui le subissent. La Bête dévore tout le monde à petit feu et sans distinction.

Hélas ! Ce n’est pas tout ! Le stress en entreprise s’infiltre, imprègne et contamine le reste du monde, s’ajoutant en cela au stress de l’extérieur, celui de la sphère privée et de la vie publique.

La crise économique dans laquelle nous sommes plongés, loin d’être terminée1, puise elle aussi sa substance dans le stress. La peur et les rumeurs liées à cette peur alimentent les marchés boursiers et sont des causes majeures des déflagrations économiques et bancaires qui déstabilisent la planète depuis plusieurs années. Cette peur et ces rumeurs qui font tache d’huile sont bien les filles naturelles du stress institutionnalisé par ces mêmes banques et ces mêmes salles de marché pour stimuler leurs cadres et pressuriser leurs employés, le plus souvent inconsciemment, par routine, par suivisme et soumission à l’esprit de l’époque ! Se produit alors le phénomène de l’arroseur arrosé, cette fois-ci avec de l’essence… Personne ne sait plus comment éteindre l’incendie que nos pompiers pyromanes ont allumé !

Face à la montée en puissance du stress, il existe de multiples méthodes pour le gérer. Elles n’ont en réalité qu’un effet très limité, car elles ne touchent en rien au cœur du phénomène, au stress lui-même ou à ses effets. Nous verrons les mécanismes qui expliquent qu’il existe bien une forme d’addiction au stress. C’est justement parce que l’inconscient commande le processus d’installation du stress et l’entretient dans le corps et le cerveau que tout contrôle de ce stress devient impossible dès lors qu’il s’y trouve. La relaxation ou toutes techniques de détente s’en approchant, pratiquées les unes comme les autres sur un mode conscient, ne peuvent rien contre lui.

C’est pourquoi l’efficacité de la méthode que nous allons révéler au lecteur dans ce livre vient du fait qu’elle agit directement sur les effets du stress dans le corps ou dans le cerveau. Le Réflexe d’Aristote permet de relier le cerveau conscient qui organise et guide la séance à l’inconscient matérialisé par les effets du stress sur le corps et que nous nommons les sensations.

Les sensations sont toujours le point de départ des exercices du Réflexe d’Aristote. Curieusement, c’est après avoir écrit et décrit les principes de la méthode que nous découvrîmes dans De l’âme2 d’Aristote l’importance de ces sensations, non seulement dans la philosophie aristotélicienne, mais aussi dans les débats sémantiques et épistémologiques de l’Antiquité, principalement entre Platon et Aristote.

Pour les deux philosophes, la sensation n’est pas la connaissance, mais la concordance de leurs points de vue s’arrête là.

Pour Platon, la connaissance ne peut venir de la sensation qui est inconstante. Platon la délaisse au profit des Idées et des objets abstraits qui ne changent pas avec le temps et peuvent ainsi servir de références fiables pour comprendre la réalité du monde, permettre les échanges et transmettre les connaissances.

Pour Aristote, la sensation est au contraire à l’origine de la connaissance, autrement dit toute connaissance part de la sensation. La sensation permet la relation à l’environnement et permet l’adaptation par le mouvement. Sensation et mouvement sont deux caractéristiques du vivant, quel que soit le règne.

C’est pour ces raisons – et à la lumière de nos propres travaux et découvertes sur les sensations corporelles provoquées par le stress – que nous nous sommes permis de baptiser notre méthode du nom du père de la logique et de la métaphysique.

Cependant, les sensations utilisées pour l’exercice du Réflexe sont-elles celles dont parle Aristote dans son traité De l’âme ? Peut-être pas, mais nous nous sommes plu à y croire. Au regard de l’importance de ce concept qui conditionna, durant l’Antiquité, le clivage de la pensée et surtout à cause de l’observation que nous fîmes dans la pratique du lien entre le ressenti corporel et le mouvement, les deux propriétés partagées par tous les êtres vivants et que rapportait déjà Aristote en son temps se distinguent ainsi : « […] l’animé diffère de l’inanimé, semble-t-il, par deux caractères principaux : le mouvement et la sensation3. »

Cependant, Aristote décrypte la sensation en distinguant la sensation propre qui se rapporte à l’un des cinq sens et celle commune à tous les sens comme le mouvement lui-même, engendré par la « sensation en acte ». C’est cette sensation en acte, dont l’origine est l’imagination, qui fut l’élément déterminant pour baptiser notre méthode et surtout se plaire à penser qu’Aristote avait pu lui-même l’utiliser !

To be or not to be, être stressé ou ne pas être stressé, voilà la question posée dans ce livre ! C’est aussi celle de toute la société moderne. C’est aussi le choix entre la voie de l’Ange et celle de la Bête.

Le stress, c’est la « Bête », la maladie. L’harmonie, c’est l’« Ange », la santé.




1. « Il y aura un prochain krach, c’est malheureusement certain. » (Gaël Giraud, économiste, directeur de recherche au CNRS, Les Échos, lundi 23 septembre 2013.)



2. Aristote, De l’âme, traduit par J. Tricot, Paris, Librairie philosophique J. Vrin, 2003.



3. Ibid.







PREMIÈRE PARTIE
LA VÉRITÉ À PROPOS DU STRESS
Business, stress, maladies, crises et krachs boursiers




L’entreprise du stress


L’instrumentalisation du stress comme mode de gouvernance

Le stress de la vie selon Hans Selye : une théorie détournée

Étudiée et révélée par Hans Selye au siècle dernier, la théorie du stress repose sur le principe suivant : tout organisme vivant, s’il se sent agressé, cherche à fuir ou à se battre ; s’il ne peut faire ni l’un ni l’autre, il tombe malade au cours d’un processus plus ou moins long sur lequel nous aurons l’occasion de revenir.

Hans Selye, endocrinologue canadien, naît à Vienne en 1907. Issu d’une famille bourgeoise, de père hongrois, de mère autrichienne et élevé par des nurses anglaise et française, il grandit en pratiquant quatre langues. À quinze ans, il s’inscrit en faculté de médecine à Prague et apprend le tchèque, ce qui lui permet de maîtriser une cinquième langue. En 1926, il se rend à Paris, puis à Rome pour des études comparatives en médecine et en profite pour apprendre l’italien. À dix-huit ans, des disciplines comme l’anatomie, la biochimie et la physiologie figurent dans son apprentissage de base. N’obtenant pas de poste dans le laboratoire de physiologie de Prague, il se rend en 1931 à Baltimore, aux États-Unis, après avoir obtenu son titre de docteur en médecine en 1929. Il obtient la nationalité canadienne et rencontre sa femme Gabrielle Grant, francophone avec qui il aura quatre enfants. C’est à Montréal qu’il entreprend des recherches sérieuses et sera encouragé par Frederick Grant Banting, codécouvreur de l’insuline, et par Walter Bradford Cannon, inventeur du concept de l’homéostasie. Selye, en cherchant les modifications provoquées sur les rats par des injections d’extraits ovariens, placentaires et hypophysaires, découvre le syndrome général d’adaptation qu’il publie dans la revue Nature, le 4 juillet 1936. De 1945 à 1976, il enseigne à la faculté McGill, à Montréal. À cette époque, il écrit et parle couramment dix langues !

En 1936, les écrits de Hans Selye furent violemment attaqués par les scientifiques contemporains plutôt organicistes, et le stress passa inaperçu. Il est vrai que ce n’était pas le souci majeur de l’époque. Hans Selye publia quarante livres, dont Le stress de la vie en 1956 qui le rendit célèbre.

Le syndrome général d’adaptation de Hans Selye évolue en trois phases :
	
la phase d’alarme, quand l’organisme réagit à la moindre agression avec des décharges hormonales et des réactions vasculaires ;

	
la phase de lutte ou de résistance, au cours de laquelle l’organisme mobilise ses défenses ;

	
la phase d’épuisement, quand le corps s’effondre face à la difficulté de l’effort d’adaptation.



Au cours de la phase dite de lutte ou de résistance, l’organisme vivant cherche à se soustraire ou à combattre l’agresseur. Il développe pour cela des facultés et des potentiels à tous les niveaux. Le phénomène est maintenant bien codifié. On le nomme l’instinct. L’instinct, selon le dictionnaire, est une « tendance innée et puissante, commune à tous les êtres vivants ou à tous les individus d’une même espèce ». L’instinct de conservation ou de survie, par exemple, en fait partie et il correspond tout à fait au stress de Selye. Les phases d’alarme, de résistance, de lutte ou de fuite en sont les très exemplaires démonstrations.

On oppose classiquement l’instinct à l’intelligence humaine, un peu comme pour définir la limite entre l’animalité, présente bien sûr chez l’animal, mais aussi chez l’homme, et l’humanité, absente chez l’animal et qui ne se rencontre, elle, que chez l’homme.

L’instinct est animal. Quand il s’exprime chez l’homme, il fait appel aux cerveaux archaïques, animaux eux aussi, c’est-à-dire les cerveaux reptilien et limbique. Nous reviendrons plus loin sur ces notions importantes quand nous aborderons les études neurologiques de ce phénomène. Il n’est donc pas faux de rapprocher le mécanisme du stress de celui de l’instinct puisque le premier sert de starter au second. « Mettre le stress » sur quelqu’un, c’est provoquer en lui la mise en route de l’instinct, l’instinct de conservation ou de survie, en réaction au stress justement. C’est mettre cette personne dans des conditions extrêmes, totalement néfastes à la santé. C’est surtout favoriser la Bête qui sommeille en chaque homme, au lieu de l’Ange.


Le génie de Hans Selye est d’avoir donné une explication scientifique au stress, comportement instinctif qui s’apparente à l’animalité, présente également chez l’homme. C’est donc bien de l’animalité dont il s’agit quand on parle du stress, c’est-à-dire de ce qu’il y a de plus primitif au fond de nous. La Bête sommeille, prête à tout moment à se réveiller et à bondir.



La banalisation du stress

Chez l’homme, c’est dans l’entreprise et de la façon la plus naturelle que les applications de l’instinct ont été le plus mises en pratique. En effet, la neurophysiologie démontra que l’état dans lequel se trouve l’être humain soumis au stress lui permet de dépasser ses limites. Se trouvant dans une situation identique à celle dans laquelle ils seraient s’ils étaient confrontés dans la nature à un réel danger, l’homme et la femme d’entreprise deviennent très opératifs. L’instinct de survie ou de conservation les oblige à être en alerte permanente.

Même s’il n’y eut pas, par le passé, de volonté vraiment délibérée pour transposer les expériences de laboratoire en mode de management, l’utilisation de façon consciente ou non du stress devint le meilleur moyen pour atteindre les objectifs dans les entreprises. Et c’est à ce niveau managérial, que nous pourrions qualifier de stratégique, que tout se relie : le stress, le mal-être des hommes, les crises financières, les krachs boursiers et les problèmes de société.

Dans le monde des affaires, l’actionnaire dicte sa loi, l’œil rivé sur les cours de la bourse. Lorsque le cours des actions baisse, il suffit, pour les faire remonter, d’annoncer des mesures drastiques de compression des charges et des effectifs. C’est simple : on licencie ! Les actionnaires voient alors le cours de leurs actions remonter, et les salariés leur stress ! S’ensuivent les conflits sociétaux, les drames personnels, les peurs, les rumeurs, les déficits sociaux et les krachs boursiers… Tout est lié1.


L’entreprise est devenue depuis des années le nouvel espace d’application de la théorie de Selye à l’homme. Tout le monde semble y trouver son compte, surtout les actionnaires pour leurs profits boursiers. A contrario, les effets de cette politique montrent aujourd’hui leurs limites dévastatrices : mauvaise santé du personnel, crise financière et sociale. La Bête est bel et bien dans l’entreprise, et c’est de là qu’elle allume les incendies.



Stress et management

Depuis soixante ans, la société occidentale a considérablement changé, tant par la modification des comportements que par la disparition des repères sociaux et familiaux traditionnels qui la balisaient autrefois. Les causes de ce phénomène sont à la fois sociologiques, philosophiques, historiques, politiques, économiques, conjoncturelles, rationnelles et irrationnelles.

Mais ce qui est nouveau depuis environ trente ans, c’est l’évolution du stress. Ce stress a toujours existé, mais c’est sa valeur sociétale qui a changé. Autrefois, il était banni des maisons et des cités. La peur, sa mère nourricière, appartenait au Diable et aux démons et il suffisait parfois de prier pour s’en dégager.

Aujourd’hui, le stress a été apprivoisé. Autrefois ennemi de l’homme, il est devenu son allié. Bien que, par le passé, il fût utilisé par toutes les formes de pouvoir, il était condamné et dénoncé par ceux et celles qui le subissaient : les uns s’y opposaient, d’autres priaient. Le stress, c’était la peur, la maladie, la possession, l’épidémie, l’invasion, la guerre et la mauvaise récolte. Le stress, c’était le diable ! C’était déjà la Bête en quelque sorte.

De nos jours, le stress et la peur sont acceptés avec résignation, comme éléments inhérents à l’époque. Les hommes, désormais dans une incertitude totale face à leur avenir et confrontés à une escalade de la violence, ont fini par banaliser le stress. Personne dans l’entreprise ne lui échappe. Ceux et celles qui y travaillent le subissent souvent, mais l’utilisent également.


Autrefois, le stress était dénoncé et combattu au même titre que les autres fléaux de la société. Aujourd’hui, il est devenu l’outil incontournable et indispensable pour la bonne conduite managériale d’une entreprise et a fini par y être banalisé, ainsi que dans toute la société. Certains pensent même qu’il est normal ou, pire, qu’il n’existe pas ! La Bête adore qu’on la nie !



Entreprises pathogènes

On pourrait espérer, devant la catastrophe sanitaire que provoque le stress en entreprise, obtenir au moins des gains sur le plan économique et ainsi recueillir les fruits de l’holocauste. Même pas ! Les bénéfices commerciaux que les entreprises obtiennent au moyen du stress et ceux qui renflouent les caisses de l’État par l’impôt et les taxes sont bien maigres si l’on tient compte des dépenses que font peser à la collectivité les pathologies liées au stress au travail. Les chiffres sont colossaux et se comptent en milliards de dollars aux États-Unis et en milliards d’euros en Europe.

Pour l’économiste Philippe Askenazy, « le coût global des accidents du travail et des maladies professionnelles serait, en France, de l’ordre de vingt milliards d’euros, soit 1,5 % de la richesse nationale » et, dans ces maladies professionnelles déclarées, « les troubles musculo-squelettiques (TMS) et les pathologies liées au stress en représentent les trois quarts ». Cependant, nous avons bien compris qu’il ne s’agit là que de pathologies dites professionnelles, c’est-à-dire celles dont on a reconnu le lien direct avec le travail.

Philippe Askenazy admet tout d’abord que « 80 % des maladies professionnelles ne sont pas reconnues comme telles et sont prises en charge par la branche générale de la Sécurité sociale2 ». Cela est très important à comprendre pour la suite de notre exposé et ce chiffre est sûrement encore très inférieur à la réalité puisque, comme nous l’avons avancé ci-dessus, le stress qui provient essentiellement des conditions de travail provoque les désordres de santé que l’on retrouve en médecine de ville.

Si, comme le laisse supposer Philippe Askenazy, la moitié des vingt milliards d’euros devrait être prise en charge par les entreprises, on est encore loin du compte si l’on ajoute à ce chiffre celui que représentent les frais de la médecine de ville. Mon expérience personnelle m’oblige à constater que l’essentiel de la médecine dite « de ville » traite les dégâts causés par le stress au travail, pour l’essentiel.

Pour le moment, les mentalités n’ont pas encore évolué dans le sens d’une prise de conscience de ce phénomène, mais le risque pour les entreprises qu’un jour les caisses d’assurance-maladie ne leur demandent des comptes n’est pas du tout à sous-estimer. En France, le directeur de l’une des caisses d’assurance-maladie de province s’est distingué par le passé en attaquant en justice un club de football pour remboursement de frais médicaux indûment pris en charge par les caisses, alors que ces frais incombaient aux assurances du club. La justice lui a donné raison3 !

La privatisation rampante de l’assurance-maladie vers le privé ne fera que renforcer la mise en cause des entreprises dans la survenance des maladies, les assureurs n’ayant pas pour réputation de payer sans demander des comptes.


Ce n’est donc nullement de la politique-fiction de penser que, dans un futur proche, une caisse et, a fortiori, une assurance privée pourront demander des comptes à une entreprise qualifiée de « pathogène », c’est-à-dire générant des maladies, en particulier des maladies liées au stress. Les  médecins auront assez d’arguments et de preuves pour influencer n’importe quelle juridiction, et les actionnaires constateront que les temps ont changé et que l’on ne peut plus engranger de bénéfices sur la maladie des salariés. C’est là que les entreprises qui auront mis en place ce que nous appelons plus loin dans ce livre le principe du « bien-être coté en bourse » gagneront tant en notoriété qu’en résultats financiers. Celles qui n’auront pas su faire face à cette évolution de la société devront s’adapter ou disparaître. La Bête rigole peut-être un peu moins, mais garde espoir !



Business-stress et perte de rendement

Dans nombre de cas, le stress est souvent l’unique mode de relation entre chaque membre du personnel, établissant des rapports basés sur l’agressivité, la domination, la concurrence et l’efficacité au service de la performance, la fameuse « culture d’entreprise » du monde moderne.

Les actionnaires mettent le stress sur les présidents-directeurs généraux, qui, à leur tour, le mettent sur l’encadrement supérieur, qui, à son tour, le met sur ses collaborateurs. Mais l’interaction est aussi horizontale et les cadres rivalisent aussi entre eux pour répondre de façon optimale aux objectifs qui leur sont fixés. Un tel système a pour but, nous l’avons vu, d’exacerber l’énergie et le rendement. La réalité est – hélas ! – tout autre.

Dans la première phase, le cadre ou le collaborateur s’efforce, sous l’effet du stress, de répondre de façon la plus optimale possible aux demandes qui lui sont formulées, voire imposées. Son énergie est décuplée. C’est cette situation qui donna et donne encore au stress son vernis positif. Nous sommes dans la phase du « business-stress » : tout semble aller bien. C’est la phase ascensionnelle du pic (phase 1 sur la courbe ci-dessous). Le salarié est apparemment en pleine forme et il travaille à plein rendement.

Mais, dans la deuxième phase, nous assistons aux vrais effets du stress. Rendement et forme apparente du salarié marquent le pas. Après avoir atteint leur maximum, leurs courbes s’inversent. C’est la phase descendante du pic (phase 2 sur la courbe ci-dessous).


[image: image]


Ci-dessus, la droite d1-d2-d3 représente l’évolution de la santé (on devrait dire l’involution) du salarié depuis son entrée dans l’entreprise jusqu’à sa sortie, volontaire ou obligée.

Sa santé d1 à l’entrée, au temps X en entreprise, est donc bien meilleure qu’au temps Z, à la sortie d3 ; même analyse entre son niveau de rendement A à l’entrée et son niveau C à la sortie. Il faut aussi remarquer que sa santé d2 au temps Y est déjà bien entamée, alors que le salarié donne l’impression qu’il est au sommet de sa forme par son rendement optimum B pour l’entreprise.

Cette courbe du business-stress est totalement symbolique et imaginée par nous-mêmes. Elle ne repose sur aucune étude scientifique pour l’étayer, mais cela n’a que peu d’importance. Elle n’est ici que pour illustrer un phénomène morbido-social que tout le monde connaît et l’objectif est d’en mieux faire comprendre le mécanisme.

Et même si le vieillissement de chacun d’entre nous était programmé dès la naissance, son accélération et la maladie qui s’ensuit dépendraient encore beaucoup des conditions de vie.

Cette courbe imaginée du business-stress veut simplement rappeler que dans notre société, et particulièrement dans le cadre du travail, la forme apparente du personnel ne reflète pas forcément sa santé réelle. Celle-ci s’altère sous l’effet du stress, ce que tout le monde sait, mais ne dit pas.

À force d’être sous tension en permanence pendant des années, hommes et femmes tombent malades avant l’âge. Sous couvert d’une apparente pleine forme pendant la première phase de la courbe, les corps se sont en réalité usés. Les lésions irréversibles ont fait suite aux désordres fonctionnels. À quarante-cinq ans, ce sont les premiers accidents médicaux, les dépressions nerveuses, les conséquences du tabagisme, de l’alcoolisme et de la mauvaise alimentation. Cet enchaînement au cours du temps se fait sur fond de périodes d’arrêt de travail entrecoupées de rémissions, mais pendant lesquelles les désordres physiques et psychiques s’installent progressivement.

Nous sommes bien dans cette suite logique qui, après l’effet positif du business-stress, laisse apparaître chez les salariés les premiers signes de maladies et la chute des performances.


Dans la culture d’entreprise, l’apparente efficacité que le stress donne en premier lieu sur le rendement du personnel est vite balayée par la désorganisation qu’il entraîne en second lieu, en rendant tout simplement le personnel malade. La Bête reprend d’une main ce qu’elle a donné de l’autre.



Stress et krach boursier

La plupart du temps, le stress est associé aux personnes, mais jamais il ne vient à l’idée de lier ce concept à des événements. Il est pourtant facile de comprendre que les événements sont souvent le résultat de l’action des hommes et des femmes sur leur environnement et que de l’attitude de ces derniers face au stress dépendra justement le bon ou le mauvais déroulement de ces événements.

Ainsi, les hommes ne sachant pas gérer le stress se comporteront de façon plus dangereuse que ceux qui sauront le prévoir, l’anticiper et donc le contrôler. En témoigne ce qui se passe depuis des années dans les univers boursiers et dont les résultats sont ces krachs qui mettent à mal aujourd’hui le monde moderne tout entier.

Ainsi, bien des événements confrontés à la question de l’argent, sujet considéré comme très sérieux, sont en fait le résultat de ce qui se passe pour d’autres phénomènes, réputés l’être beaucoup moins, c’est-à-dire les peurs, les ragots, les rumeurs. C’est un drame très cornélien où sont réunies les unités de temps, de lieu et d’action : de temps, car tout se passe en une journée, une heure, une seconde ; de lieu, avec le saint des saints des entreprises du stress, c’est-à-dire les salles de marchés ; d’action, car tout est centré sur le combat d’un homme ou d’une femme qui, pris dans la tourmente, se débat pour perdre le moins d’argent possible !

Y a-t-il eu en amont une mauvaise gestion ? des erreurs ? Y a-t-il eu une panne informatique ? Non, rien de tout cela. Il y a eu seulement de la peur, encore de la peur, puis des rumeurs et surtout beaucoup de stress… Il n’y a rien de mathématique ni de logique pouvant expliquer la survenue de ces bourrasques économiques. Elles sont le pur produit des ambiances qui rôdent dans les salles de marché, dans les entreprises du CAC 40, dans les ministères et le monde des affaires.

C’est donc ce stress, généré, mais aussi utilisé de façon permanente et avec la plus grande intensité, qui fait, là encore, s’emballer et dérailler tout le système. C’est bien l’arroseur qui devient l’arrosé, le soi-disant maître-chien qui se fait mordre par son animal.


Il ne faudrait pas croire, comme notre époque aime à le faire penser, que tout est cloisonné, que tout est compartimenté. C’est comme cela que l’on voudrait que tout fonctionne, c’est comme cela que l’on aimerait que tout avance. Mais c’est nier la réalité. L’analyse est un phantasme de l’homme qui à la fois complaît à son ego et rassure son angoisse existentielle. La réalité est dans la synthèse et nous pourrions même dire la synthèse immanente, celle qui transcende presque la raison. Faire croire que l’on peut tout expliquer par le calcul, si complexe soit-il, est source d’erreur à terme, sauf pour quelques grands inspirés répartis dans le monde et qui ne se connaissent même pas. Tout – hélas ! – se tient et s’interpénètre, la santé, l’économie et les krachs boursiers ne sont pas la conséquence de lois mécanistiques et statistiques qui se contrediraient ou de calculs infinitésimaux qui, d’un seul coup, se déréguleraient. Non, ils sont le résultat de peurs germées dans la tête de personnels ayant depuis longtemps dépassé le burn-out et ne maîtrisant plus rien, et surtout pas eux-mêmes. La Bête en rêvait, les traders l’ont fait4 !




L’imposture du stress positif et les effets sur la santé

Actif ou passif : la dictature du stress

En intégrant le stress et la peur comme outils de politique managériale5, de nombreux dirigeants ont constaté son efficacité dans les cadences, les rendements, la productivité et donc dans le gain de croissance de leur entreprise et dans les parts de marché.

Ils ne savent pas que c’est souvent leur propre peur et leur propre stress qu’ils déversent sur leurs collaborateurs, les rendant au contraire moins performants dans la durée. Ce stress est le stress voulu, actif, organisé.

Dans certaines entreprises, le phénomène du stress concerne au contraire toute la hiérarchie et tous les sites, dans un contexte que l’on pourrait qualifier de transcendantal.

Il ne s’agit plus là du mode de fonctionnement du patron, mais du résultat d’un environnement économique dans lequel se débat l’entreprise : opérations de réorganisation et de rationalisation pour améliorer la productivité à tout prix face à une concurrence nationale et internationale de plus en plus forte du fait de la mondialisation. Les facteurs de ce stress semblent là bien codifiés : stagnation ou baisse des ventes, du chiffre d’affaires et des cours de bourse, fusions, acquisitions ou OPA qui modifient parfois  brutalement la stratégie et les objectifs de développement déjà diffusés à l’ensemble des collaborateurs, risques de délocalisation face à des prix de production qui restent trop élevés malgré les efforts déjà faits à tous les niveaux.

Du haut au bas de l’échelle, l’angoisse se répercute, le stress gagne petit à petit du terrain, les cadres ne sont plus sûrs de rien ni d’eux-mêmes. Ce stress est le stress passif, c’est-à-dire subi.

La prise de conscience d’un tel phénomène dévastateur pour l’entreprise elle-même reste – hélas ! – à faire. En France, des suicides sur les lieux de travail ont braqué les projecteurs de l’actualité sur les dérives d’un tel système.

Améliorer les conditions et le climat de travail dans l’entreprise devrait être aujourd’hui la préoccupation de nombre de dirigeants de sociétés, de directeurs des ressources humaines, de médecins du travail, de comités d’entreprise et de syndicats. Il n’en est rien, car la crise économique a emporté, dès ses premiers soubresauts, les dernières et timides tentatives de tous ces acteurs dans le domaine.


Qu’il soit actif, c’est-à-dire utilisé comme méthode de management, ou passif, c’est-à-dire subi quand il s’impose à toute une hiérarchie, le stress est devenu dans l’entreprise, à notre époque, obligatoire. Loin d’améliorer les conditions de travail, les différents acteurs qui auraient dû s’en charger se sont effacés devant les premiers effets de la crise. La Bête est maintenant seul maître à bord.



Le stress endogène et le stress exogène

Quand on évoque le stress que l’on se crée, il s’agit soit de pensées tristes et négatives que l’on a tendance à éprouver presque naturellement, soit de pensées que l’on ne maîtrise pas, mais qui nous plongent également dans les mêmes états. Les premières sont donc conscientes et l’on peut tenter d’y remédier ; les secondes sont les pires, car d’origine inconnue, et les solutions et réponses à leur opposer le sont aussi. Psychothérapeutes et psychanalystes traquent ces dernières en essayant de faire verbaliser par les patients les causes des troubles.

On peut donc parler de tempérament stressé, conscient ou inconscient, endogène, puisque ce stress provient de soi-même. Les traitements les mieux adaptés dans ce cas sont les cures de psychothérapie ou d’analyse, associées ou non à une chimiothérapie d’anxiolytiques et d’antidépresseurs. Et il faut toujours privilégier, autant que faire se peut, les cures isolées de psychothérapie et éviter les traitements chimiques, sauf évidemment dans les cas présentant un caractère urgent ou quand ces traitements sont incontournables. Nous verrons plus loin les risques qui leur sont associés quand ils sont suivis sur plusieurs années.

Existe aussi le stress que l’on reçoit. Il vient de l’extérieur de soi et s’exerce soit sur le physique, soit sur le psychisme.
	
Physiquement, quand il vient d’un travail qui impose au corps des forces de tensions ou de résistances trop importantes pour lui, ou bien lorsque ce corps se trouve soumis à une pollution, électrique, acoustique ou de toute autre nature vibratoire. Dans tous ces cas, des traitements adaptés, le plus souvent médicaux, apporteront les bonnes solutions. L’éviction des causes de traumatisme ou de pollution pourra aussi, bien évidemment, venir en aide et permettre de résoudre les problèmes. Cela se fait couramment dans le cadre de la médecine du travail.

	
Psychiquement : dans ce cas, c’est l’environnement qui est à l’origine de la contrainte : ambiance, espace et architecture.



Qu’elle soit physique ou psychique, l’agression vient cette fois de l’extérieur. Elle est exogène et l’individu est souvent désarmé quant aux solutions qui dépendent souvent de sa hiérarchie ou de l’organisation même du travail.


Nous pouvons être à l’origine de notre stress : il est alors endogène. Il peut aussi venir de l’environnement. Par environnement, il faut alors comprendre l’ambiance, celle créée par l’espace architectural et celle créée par les autres, ses collègues, sa hiérarchie. Le stress est alors exogène. La Bête est en nous et chez les autres. « L’enfer, c’est les autres », disait Sartre.



Les plus sensibles s’effondrent

Chaque salarié, chaque collaborateur présente sa courbe du business-stress. Par rapport au graphique de la page 33, certains auront une phase 1 plus longue, d’autres auront une phase 2 à pente plus rapide, mais pour tous, vers cinquante ans, après vingt ans ou plus passés sous ce régime, si certains résistent encore, les plus sensibles, eux, s’effondrent. Fragilisés, moins performants, moins rentables, ils deviennent une charge pour l’entreprise, en attendant d’en devenir une pour la société. Pour eux, le stade d3 de la courbe du business-stress correspond à la fin du voyage. D’autres prendront alors leur place, prêts à leur tour à vivre le même parcours infernal. La Bête prend soin de tout le monde !

L’entreprise va gérer les évictions ou les départs de ceux arrivés au bout du rouleau en mettant à leur place des gens « neufs », répondant mieux au business-stress et sur lesquels on pourra compter pour ne pas modifier les courbes de rendement.

Les « malades » seront mis quelque temps sur une voie de garage ou dans un placard, sans affectation, et seront soit invités à négocier leur sortie de l’entreprise, soit licenciés avec plus ou moins de formes. Ce gâchis humain et économique aura de fortes répercussions sur la vie sociale, familiale, affective et, bien entendu, sur le devenir professionnel. Ayant perdu confiance en eux à cause du regard des autres, les exclus du travail rencontreront des difficultés parfois insurmontables pour retrouver ou conserver un emploi équivalent, voire un emploi tout court. Et que dire aussi des plus de cinquante-cinq ans mis en retraite ou préretraite d’office par la société, si ce n’est par la loi pour certains fonctionnaires6 ?

Enfin, que dire de la santé de ceux qui ont des activités professionnelles éprouvantes, difficiles physiquement, sous l’emprise d’une hiérarchie oppressante ? Il ne fait aucun doute qu’ils vieillissent plus vite et tombent plus facilement malades que les autres, qui ont l’avantage, voire le privilège, de ne pas avoir à effectuer des tâches pénibles ou à supporter une hiérarchie stupide, peu humaine et contraignante.

Nous voici prévenus sur l’origine de notre vieillissement, sur le point de départ de nos maladies et peut-être même sur la durée de notre vie. Les dernières théories sur le raccourcissement chromosomique lié au stress sont là pour nous sensibiliser au phénomène.


Contrairement à la chanson, le travail n’est plus la santé et ce modèle ronge d’abord les hommes avant de les exclure ensuite définitivement. Mais qu’il soit dû à la pénibilité d’un métier ou d’un harcèlement, le stress physique ou psychique aura sur le corps le même effet : l’accélération du vieillissement et peut-être le raccourcissement de la vie. La Bête dévore à pleines dents tout ce qu’elle touche7.



Addictions et destructions avancées

Pour tenir et garder le cap de la phase 1 de la courbe du business-stress, tout est permis. Comme nous allons le voir, les membres du personnel d’encadrement en arrivent souvent aux extrêmes pour tenir et accomplir ce qu’on leur demande durant cette phase, c’est-à-dire le rendement. Il s’agit alors d’une forme d’autodestruction avancée de la santé que nous avons matérialisée sur notre graphique (page 33) par la droite d1-d2-d3.

Pour illustrer cela, citons un extrait de l’article paru dans Enjeux-Les Échos, numéro spécial « Le stress : la fin d’un tabou », en mars 1999. Malgré son ancienneté, cet article qui relatait, entre autres, les déclarations de l’un des médecins du travail réunis au congrès de Strasbourg le mois de juin précédent est toujours d’une brûlante actualité. Le médecin évoque tout d’abord – et c’est là son rôle – la souffrance au travail :


[image: image] La souffrance au travail a augmenté. Nous avons constaté de nouvelles formes de maladies mentales, des troubles cognitifs relatifs à la mémoire, des troubles du cours de la pensée et du jugement. Des salariés d’une trentaine d’années deviennent incapables de fixer des faits récents et de fonctionner sans Post-it. Les troubles les plus graves peuvent aller jusqu’à la perplexité anxieuse.


Puis il évoque les remèdes hallucinants – c’est le mot qui convient – qu’utilise le personnel d’encadrement des entreprises :


[image: image] Au cadre commercial en mal de clients, les amphétamines ; au directeur des méthodes en peine de concentration, la cocaïne ; à l’ingénieur d’affaires qui passe son temps dans les avions, différentes variétés de somnifères…


Tenir donc et tenir coûte que coûte par toutes sortes d’addictions, la phase 1 de la courbe du business-stress, autrement dit garder la forme, avoir l’air en forme… Mais à quel prix !

Ensuite, il faudra, avec le temps, toujours pour garder cette forme, augmenter les doses. Augmenter les doses jusqu’à l’effondrement, c’est-à-dire la seconde phase de la courbe du business-stress !

En effet et comme nous le verrons plus loin, au lieu de favoriser l’avènement d’un surhomme, le stress favorise surtout la sécrétion de cortisol qui, sur le long terme,  atrophie certains centres cérébraux, dont ceux de la mémoire et du comportement, comme le font également toutes les drogues dont nous venons de parler.

Il faudra y ajouter également les sécrétions répétitives des hormones hypothalamiques (centre important du cerveau) qui, en plus d’une action sur la sécrétion du cortisol, ont aussi une action propre sur les centres cérébraux, entraînant dépressions, insomnies, idées obsessionnelles, troubles de la concentration, attaque de panique, toxicomanie, alcoolisme, désordres pulsionnels et suicides.

Il y aura donc eu un zéro sur toute la ligne, car loin d’accroître leurs performances intellectuelles par le business-stress, employés, cadres, commerciaux, présidents et directeurs assisteront au contraire, impuissants avec l’âge, à l’involution de leurs performances du fait de la destruction avancée de ces mêmes centres nerveux par le stress, les drogues ou l’alcool, autre substance dite anti-stress par ses effets désinhibiteurs.


À une époque où le sport de haut niveau fait l’objet de contrôles spectaculaires et très médiatisés, notamment en matière de dopage, il serait intéressant d’avoir la même démarche dans le monde de l’entreprise. Pour lutter contre le stress, les drogues de toutes sortes, dont l’alcool, y sont monnaie courante. Mais les remèdes se révèlent pires que le mal. Petit à petit, la Bête pénètre tous les cerveaux !



Le stress, source de revenus

Pour l’instant, ces mesures vertueuses n’ont que peu fait évoluer la culture perverse du stress dans laquelle la société moderne tout entière baigne. Outre le sentiment de puissance que le stress procure, le stress agit sur l’homme à deux niveaux.
	
À un niveau individuel tout d’abord, car ceux qui subissent le stress exercé par l’entreprise sont récompensés, remerciés par un système de primes ou de promotions qui les incitent, qu’ils le veuillent ou non, à subir ce stress, encore et encore, même s’ils finissent malgré tout par déchoir, usés, jusqu’à perdre parfois leur emploi.

	
À un niveau collectif ensuite : au sein de la société, la peur que le stress provoque est génératrice de pulsions parmi lesquelles la pulsion d’achat. Acheter pour se sécuriser, se rassurer, un peu comme le rat agressé dans sa cage qui mange jusqu’à l’obésité pour vaincre sa peur d’être à nouveau agressé8. Acheter journaux, nourriture, alcool, tabac, médicaments, semaines de vacances, voyages, acheter à crédit, mais surtout acheter coûte que coûte, car la société du stress est avant tout une société de consommation. La consommation excessive, anarchique, sans raison, la consommation pour la consommation, qui laisse derrière elle son lot de pollution et de déchets. Face à cette boulimie liée au stress, une prise de conscience collective se met en place, certes à une échelle encore trop restreinte, mais les efforts déployés pour développer le recyclage, le tri des déchets, la nouvelle économie de marché et le commerce équitable sont le signe de ce sursaut vital et traduisent le refus grandissant de cette surexploitation d’un monde sous l’emprise du stress.



Le stress fait vendre, et c’est ainsi que la décroissance, terme inconnu encore il y a quelques années, devient la ligne de conduite et la réponse d’une nouvelle génération qui pense à juste titre que cette surconsommation jusqu’à présent effrénée est peut-être en train d’atteindre la limite d’une logique dangereuse.

De nombreuses études faites par les entreprises dans le cadre de stratégies en marketing établissent un rapport direct entre stress et conduites compulsives d’achat. Ces études qui visent à évaluer le plus précisément possible la relation chez leurs clients entre le stress et le temps consacré à faire des achats sont révélatrices.

Ces conduites frénétiques sont le plus souvent classées parmi les troubles obsessionnels compulsifs (TOC). Or, il est établi qu’il existe une relation entre les TOC et les états anxieux favorisés par le stress. Les troubles anxieux peuvent en effet être déclenchés par des expositions au stress, en sachant que les antécédents familiaux et génétiques sont aussi des facteurs favorisants. De même, il existe une relation entre troubles anxieux et certaines régions spécifiques du cerveau. Pour tenter d’expliquer la relation entre stress et TOC, on observe que 50 à 70 % des personnes atteintes de TOC le développent dans le cadre d’un état dépressif, après un événement stressant9.


Que ce soit au niveau individuel ou collectif, les effets du stress sont catastrophiques, destructeurs et polluants. La survie de l’homme passera obligatoirement par une prise de conscience qui, d’abord individuelle, sera ensuite forcément collective. La Bête s’inquiète et va redoubler d’effort pour maintenir l’escalade de la consommation. Et elle sait comment le faire !



Stress et environnement de travail

Dans le cadre d’environnements mal vécus, nous connaissons tous ces ambiances épouvantables, rencontrées – hélas ! – trop souvent sur les lieux de travail. On parle alors d’« atmosphère lourde », « à couper au couteau », de « mauvais climat », ou même de « tension pesante », expressions qui traduisent toujours le ressenti au contact d’un lieu plutôt que son analyse objective.

Au travail, votre propre bureau pourra du jour au lendemain devenir une obsession, un cauchemar. Si vous aviez pu auparavant y mettre une touche personnelle, il sera désormais noyé dans un open space et sera standardisé pour pouvoir servir à n’importe qui. Cette volonté d’uniformisation, de taire les différences fait certes partie de l’époque. Pour la gouvernance d’entreprise, c’est aussi le souci d’une meilleure rentabilité en supprimant tout ce qui peut distraire l’individu de son travail.

Nous sommes alors, comme nous l’expliquerons tout au long de cet ouvrage, dans le contexte typique décrit par Hans Selye, c’est-à-dire l’impossibilité de fuir un lieu, en l’occurrence son lieu de travail, ou de combattre, comme pourrait nous le dicter notre instinct de survie. Tout cela oblige à supporter collègues, chefs, collaborateurs, open space et bureau jusqu’au bout, c’est-à-dire jusqu’à la maladie, jusqu’à la névrose !

Nous sommes aujourd’hui bien loin de cette science qui exista par le passé et que certains nommèrent géométrie sacrée. Elle servait à étudier l’influence des formes et des volumes sur le bon équilibre de l’homme. Les Égyptiens et les Grecs en eurent longtemps la paternité, puis on retrouva ce besoin de la juste proportion dans les œuvres du Moyen Âge, en fait partout dans le monde et dans les civilisations où l’homme servit d’étalon ou de modèle pour les constructions.

À l’opposé, nous avons tous en mémoire ces villes inhumaines des années cinquante et soixante du siècle dernier avec leurs immeubles gigantesques et démesurés que l’on construisit dans les banlieues ou encore ces complexes d’usines dont l’architecture ramenait l’être humain à un simple numéro de pointage.

Ces constructions furent certes le résultat d’un ensemble de facteurs démographiques (exode rural vers les villes) et économiques (ère industrielle) de l’époque, mais aussi le produit d’un concept architectural qui allait de pair avec les idées politiques des années antérieures.

Les commentaires ne manquent pas sur ces suicides inexpliqués survenus dans ces tours ou dans ces ensembles urbains construits au mépris des principes élémentaires et éternels du beau, de l’harmonie et de l’équilibre des formes. Ces accidents furent souvent attribués à des états dépressifs survenant chez des personnes fragiles et surmenées ou vivant des drames familiaux compliqués. Jamais, dans les rapports d’enquête, ne furent évoqués l’architecture ou l’environnement dans lesquels ces accidents survinrent et surviennent encore.


L’influence positive d’un environnement harmonieux sur les hommes ne devrait plus être à démontrer. Pourtant, c’est encore et toujours la culture du stress qui là aussi prévaut. Ainsi, on oblige à travailler ensemble des gens qui ne se supportent pas, on interdit les marques personnelles qui pourraient caractériser un bureau, on construit des lieux de travail qui devraient être des lieux de vie et qui en fait deviennent des lieux de suicides. Tout est politique et l’architecture peut servir n’importe quelle force et celle de la Bête en particulier. « Les ambiguïtés des convictions totalitaires de ces années-là – communisme, fascisme –, apparemment contradictoires, montraient que la pratique de l’architecture était forcément politique10. » La Bête a horreur du beau.



Le stress positif est un mythe doublé d’une imposture

Les hommes et les femmes d’entreprise pensent que le stress est devenu indispensable à toutes les réussites. Cette croyance et les expériences de laboratoire qui la sous-tendent sont à l’origine du mythe du stress positif accepté du bas jusqu’en haut de l’échelle hiérarchique dans l’entreprise.

Pourquoi ? Répétons-le : pour les raisons biologiques décrites par Selye, raisons que nous aurons l’occasion de détailler dans les parties qui suivent.




OEBPS/images/fig1.jpg
RENDEMENT
DU SALARIE A: Rendement du salari¢ a I'entrée ou temps X
B: Rendement maximal du salarie au temps ¥
C: Rendement du salarié 3 la sortic autemps Z

1
1
YI zZ1

» TEMPS
L4

d1d2 d3 représentent les différents etats de sante du salarie a
I'entrée, a son maximum de rendement et 3 sa sortic.





OEBPS/images/cle.jpg





OEBPS/images/lg_tiret.jpg





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Philippe-Georges Dabon

Le tabou du stress au travail

La méthode pour en sortir afin de rester

en bonne santé

&

Editions Dervy





OEBPS/cover/cover.jpg
| tahoy
du stress

2 qu travail

La méthode
pour en
sortir afin
de rester en
bonne santé

i

-

Philippe-Georges
Dabon









